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francs du consul ? Tandis que Galuehet, comme
général en second de la force ouvrière, jouit d'un
crédit illimité.

PREMIER BOURGEOIS.
Le conimerce en sait quelque chose.

SECOND BOURGEOIS.
Quant au Vengeur, il se contente d'inspirer l'ef-

froi. J'ai pu le voir un jour clans la caserne où il
demeure, abordable à ses seuls soldats : c'est à faire
frémir! Il habite une chambre de huit pieds car-
rés. meublée d'une chaise et d'une paillasse. il n'a
pas quitté ses habits d'ouvrier.

PREMIER DOURGEOIS.
Etait-il vraiment ouvrier ?

SECOND BOURGEOIS.
Qui le sait ? Beaucoup de personnes assurent

qu'il a été carabin, d'autres disentclerc d'huissier,
et d'autres journaliste.

PREMIER BOURGEGIS.
Ou le croit fou.

SECOND BOURGEOIS.
Une chose positive, c'est qu'il se

jouissance.
refuse toute

PREMIER BOURGEoIS.
Voilà, je l'avoue, ce qui m'étonne.

SECOND BOURGEOIs.
Et moi donc ! Dans un temps où personne n'est

sûr de rien, saisissons la jouissance au passage.
Si je le pouvais, je n'y manquerais pas. C'est la
philosophie du jeune Galuchet. Il a mis la mnin
sur tous les plaisirs en homme qui n'est pas certain
d'en tâter long-temps. la foi! je ne le blâme
point.

PREMIER BOURGEOIS.
Nous le blâmerions que ce serait la même chose.

Avouez que les gouvernans ne se gênent plus avec
le publie. Si un prince s'était permis une fois le
quart de ce que Galuchet et cent autres font tous
lesjours....

SECOND BOURGEOIS.
Chut ! Vous en dites plus qu'il ne faut pour pas

ser en jugement.
PREMIER BOURGEOIS.

Je n'ai plus que la vie à perdre, et je n'y tiens
pas. Je suis ruiné. Ma pauvre boutique a été
pilée hier.

SECOND BOURGEOIS.
Pourqdoi l'aviez-vous ouverte ?

PREMIER BOURGEOIS.
Il faut bien tâcher de vivre. On disait que ceux

qui n'ouvraient pas devenaient suspects. J'ouvre :
quatre individus entrent, prennent de la marchan-
dise, et m'offrent leurs signatures. Je leur deman-
de au moins des bons d'état. Ils se mettent en fu-
reur, et brisent tout. Comme ils avaient les cein-
tures de la force ouvrière, je viens demander sa sa-
tisfaction augénéral. J'aime encore mieux m'adresser
à Galuchet qu'au Vengeur.

SECOND BOUGEOIS.
Vous croyez qu'il vous fera payer ?

PREMIER BOURGEOIS.
Peuh !... Ah ! eUes nous coûtent, les révolutions I

Tel que vous me voyez, j'étais pourtant des plus
chaudsà crier ; Vive la réforme I... Fichue bête !...
Quand donc suroas-nous un bon maktre qui pende
tout, et fasse revivre le commerce ?

SECOND BOURGEOIS.Prenez patience . ce que nous voyons ne peut du-
rer. La grande terrear de 93 n'a été qu'une affai.
re de dix-huitamois.

PREMIER BOURGEOIS.
Merci, En dix-huit mois, on a le temps de mou-

rir plus de trente-six fuis, quand ce ne serait que
de faimli. Comment vivez-vous, donc )

SECOND BOURGEOIS.
J'étais rentier. Flairant les sinistres, j'ai mis

mon capital en sûreté nux États-Unis. Dès-lors,
ne craignant plus pour personne, je me divertis as-
sez. Vous imaginez que, quand la pièce sera finie,
je serai content de de l'avoir vue. J'en aurai de
bunnesà conteren faisant ma partie de dominos.
Je viens ici par curiosité. Il s'y passe de drôles Je
scènes, allez!

PREMIER BOURGEOIS.
Je présume que vous n'êtes pas marié.

SECOND BOURGEOIS.
Seul comme une truffe !... et bien content, jo

vous en réponds. Le bruit court que les gouver-
nans vont abolir le mariage. Je ne les approuve
lias. Cepenîdat il est de fait qu'ils éviteront par là
bien de la peine h bien du monde.

PREMIER BOURGEOIS.
C'est vrai. ils ont des idées qui ne seraient pas

mauvaises.
SECOND BOURGEOIS.

Des idées vraimeut philosophiques, monsieur,
PREMIER BOURGEOIS.

Oui, monsieur. Malheureusement ils appliquent
cela d'une façon trop brutale. Par exemple, je ie
leur en voudrais pas de l'extinction de la noblesse
et de la grande propriété ; mnis tuer à tort et à tra-
vers comme ils font, humilier lesqens paisibles,
ruiner le commerce, voilà ce que Sappelle de la
tyrannie.

SEcOND BOURGEOIS.
Chut ! Ah ! la perte s'ouvre. Les audiences

vont commencer. Vous aurez le plaisir d'expliqncr
votre affaire à Galuebet devant la belle Libe.mia.

PREMIER BOURGEOIS,
Comment ! elle est présente lorsqu'il reçoit I

C'est indécent.
SECOND BOURGEOIS.

Pour ce qui est des convenances, il s'e:n prive.
Tiens, le voici.

GALUCHET, en robe de chambre, le cigare . la
bouche.

Citoyens, salut et fraternité. Vous êtes bien ai-
mables de venir me voir, mais je vous entendrid plus
tard. Pouraujourd'hui, j'ai d'autres chiens à pei-
gner. Les affaires de l'état m'accablent Ainsi pre-
nez vos cannes et vos chapeaux, et rentrez chez
vous. Ceux qui sont pressés repasserout la semai-
ne prochaine. Adieu, mes amis. Bien des choses
à vos épouses, et vive la sociale ! (On entend des
éclats de rire dans le cabinet.)

PREMIER BOURGEOIS.
Général, écoutez-moi.

GALUCHET.
Veux-tu me faire le plaisir dle te taire et de licr ?

PREMIER BOURGEOIS.
On a pillé ma boutique.

GALUCIIET.
Voilà quelque chose de rare.

PREMIER DGURGEOIS,
Ce sont vos soldats qui ont commis ce crime.

GALUCHIET.
C'est que tu es un mauvais citoyen. Hore d'ici,

ouje te fais empoigner !
PREMIER30URGEOIS.

J'obtiendrai justice.


